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Chapitre 1
Amy Parker ralentit le pas à l’approche du Grand Picture Theatre. Le soleil couchant colorait de rose et d’abricot la façade écaillée de style colonial espagnol du vieux cinéma et, pendant un instant fugitif — en plissant les yeux et en forçant son imagination —, elle put se figurer à quoi ressemblait le Grand à l’époque de sa splendeur : un magnifique bâtiment élégant et raffiné, témoin d’une époque depuis longtemps révolue.
« Plus pour très longtemps. »
Quand elle aurait signé le contrat de vente, le Grand lui appartiendrait. Elle s’emploierait alors à concrétiser l’image qu’elle avait en tête.
Amy s’approcha de la porte à double battant de l’entrée. Depuis des années, ses vitres et les fenêtres de la façade étaient occultées par du papier journal. Cependant, sur la porte de droite, un morceau s’était décollé. Elle se dressa sur la pointe des pieds et mit sa main en visière pour épier à travers la brèche. A l’intérieur, le sol de marbre, jonché de journaux froissés, de vieilles caisses et de tas de poussière, était terni par la saleté. La buvette du foyer, autrefois rutilante, avait elle aussi été défigurée par le temps, ses immenses glaces piquées et étoilées. Il faudrait des semaines pour réparer les dégâts. Néanmoins, ce hall était le dernier de ses soucis. Tout en bas de la liste de ses priorités.
En effet, le toit devait être refait, les stucs de la façade restaurés, la plomberie hors d’usage remise à neuf. Tout l’intérieur du bâtiment empestait le moisi. Pas de doute, elle avait du pain sur la planche.
La jeune femme sourit, impatiente de retrousser ses manches.
— Amy, vous voilà. Je suis passé au magasin, mais votre mère m’a dit que vous étiez déjà partie, lança Reg Hanover, le président du conseil municipal.
Même s’il était affublé, à son habitude, de l’une de ses hideuses cravates, la jeune femme lui adressa un sourire radieux. Vendredi prochain, cet homme corpulent d’âge moyen et ses collègues du conseil municipal allaient lui céder le Grand en échange de ses économies durement épargnées, augmentées d’un emprunt démesuré. Alors, pour l’heure, elle les adorait, lui et son horrible cravate.
— Salut, Reg, dit-elle gaiement. Je salivais devant cette merveille. Je sais, c’est un peu prématuré. Mais je n’ai pas pu résister.
— Oui, eh bien, à ce sujet…, répliqua Reg, le visage congestionné par le trajet à pied depuis la quincaillerie de ses parents. Je voulais justement…
Il s’éclaircit la voix et tapota machinalement sa cravate beige, ornée d’un cheval de rodéo.
Le comble du mauvais goût — même de la part de Reg.
Alertée, Amy reporta son attention sur le visage de son interlocuteur. Sa façon d’éviter son regard en avalant nerveusement sa salive avait quelque chose de suspect.
— Il y a un problème ? demanda-t-elle, sur le qui-vive.
— Amy, inutile de tourner autour du pot. Je parlerai donc sans détour. Nous venons de recevoir une nouvelle offre. Et nous allons l’accepter.
Sonnée, Amy battit plusieurs fois des paupières, incapable de décoder les mots qu’elle venait d’entendre.
— Je ne comprends pas, bredouilla-t-elle.
— Ulrich Construction vient de nous faire une proposition de dernière minute. Je ne vous apprendrai pas que le conseil municipal doit prendre en compte les intérêts de la communauté tout entière. Or, nous estimons que c’est la meilleure solution. Pour tout le monde.
A son ton péremptoire, on sentait qu’il avait soigneusement répété son discours.
— Mais nous avons un accord, protesta Amy. Un contrat.
— Pas du tout, Amy. Nous avons discuté de l’affaire. Une discussion n’a rien d’un engagement légal.
Bouche bée, Amy n’arrivait pas à croire qu’on puisse être aussi malhonnête.
— Reg, nous avons négocié un contrat ! J’en ai même la copie chez moi. Vous deviez le signer cette semaine, à la prochaine réunion du conseil.
— Désolé. Nous avons reçu une meilleure offre et nous l’avons saisie. Je sais que vous êtes désappointée, mais c’est ainsi que marche le monde.
— Avez-vous déjà signé l’accord ? s’enquit-elle tandis que son interlocuteur jetait un regard impatient à sa montre, comme s’il voulait signifier qu’il avait mieux à faire que lui briser le cœur.
— Non, mais ce sera fait vendredi, répliqua-t-il.
— Je veux parler aux autres membres du conseil, asséna Amy, les bras croisés, en dressant le menton.
— A votre guise. Ils seront tous présents à la réunion. Les membres du public sont également les bienvenus.
« Les membres du public ? » La veille, le conseil était prêt à lui accorder la pleine propriété du Grand et, aujourd’hui, elle était un « membre du public » !
Amy cherchait une réplique bien sentie, qui évite les mots « sale rat puant », quand Reg lui tapota le bras paternellement.
— Considérez que nous vous ôtons une belle épine du pied. Jamais vous ne seriez arrivée à restaurer ce vieux cinéma toute seule.
Sur ce, il tourna les talons et repartit d’où il était venu.
Incapable de riposter, de ressentir quoi que ce soit ou même d’aligner deux idées cohérentes, Amy, hébétée, fixa le dos qui s’éloignait.
Depuis plus de dix ans, elle nourrissait le rêve d’acheter le vieux cinéma bâti par son arrière-grand-père. Combien de nuits blanches avait-elle passées à peaufiner son projet dans sa tête ? Restaurer le bâtiment, recouvrir de neuf les vieux fauteuils râpés, lustrer ses sols… bref, redonner au Grand toute sa splendeur d’antan — si seulement elle trouvait le moyen de mettre assez d’argent de côté pour le racheter à la municipalité !
Pour cela, elle avait investi le pécule hérité de ses grands-parents, économisé sou à sou sur ses salaires à la quincaillerie familiale et accepté tous les extra qui se présentaient, en prévision du jour où elle posséderait une somme suffisante pour verser un apport.
Finalement, elle venait d’atteindre son but. Du moins, c’était ce qu’elle avait cru.
Le choc commençait à s’atténuer. Retrouvant ses esprits, elle se demanda comment le conseil avait pu sortir aussi soudainement une nouvelle offre de son chapeau. Depuis des années, le Grand était une verrue plantée au beau milieu de la rue principale de Daylesford, une petite ville située dans l’Etat de Victoria, en Australie. L’exploitation du cinéma avait cessé au milieu des années 80 et, après des fortunes diverses, il restait désaffecté depuis de longues années. En fait, depuis que ses derniers locataires l’avaient quitté pour des locaux plus reluisants. A part Amy, personne n’avait jamais accordé le moindre intérêt au vieux bâtiment en péril. Et voilà que, brusquement, le Grand devenait une affaire qu’on s’arrachait ?
Il fallait qu’elle découvre le fin mot de l’histoire.
Déterminée, Amy tira son portable de son sac et composa le numéro de son amie Denise, employée à la mairie. Si quelqu’un connaissait les détails de l’affaire, c’était bien elle.
— Nise, c’est moi, lança-t-elle dès que son amie décrocha. J’ai besoin d’infos confidentielles, mais seulement si ça ne risque pas de t’attirer des ennuis.
— Le coup de feu est passé. Je suis tout à toi, mon chou, répondit Denise.
— Ulrich Construction vient de déposer une offre de dernière minute pour le Grand. J’aimerais bien connaître le contenu de leur proposition.
— Mais le Grand est à toi ! J’ai moi-même tapé le contrat.
— Malheureusement, il n’est pas encore signé.
— Zut ! La réunion du conseil a lieu cette semaine, non ? Donne-moi cinq minutes. Je te rappelle.
Bras croisés sur la poitrine, Amy se mit à faire nerveusement les cent pas devant le cinéma. On était fin avril et la lumière déclinait rapidement. De plus, il faisait froid, mais elle n’en avait cure, résolue à ne pas quitter les lieux avant de savoir exactement de quoi il retournait. Son rêve était-il définitivement cassé ?
Sept minutes plus tard, la sonnerie de son portable retentit. C’était Denise. Quand elle lui eut révélé ce qu’elle avait découvert, Amy manqua s’évanouir sous le choc.
Ulrich Construction souhaitait acquérir le cinéma pour l’abattre et le remplacer par un immeuble d’habitation de quatre étages, en ne conservant que sa façade. Ces sauvages projetaient de détruire les moulures tarabiscotées du dôme de la salle, de démolir la cage d’escalier en marbre menant au balcon et de jeter à la ferraille les lustres et les appliques en verre de Murano. Malgré leur promesse fallacieuse de préserver l’authenticité du Grand, ils s’apprêtaient à anéantir tout ce qui faisait la spécificité de cet endroit unique.
— Veux-tu que je vienne te prendre pour aller boire un verre ? proposa gentiment Denise, comme le silence d’Amy s’éternisait.
— Non. Merci beaucoup, Nise, mais il faut que j’y aille.
Amy raccrocha et pressa la main sur son front. Elle avait besoin de réfléchir. Pour cela, il fallait refouler la panique qui lui tordait l’estomac et faisait s’emballer son cœur.
Ce dont elle avait besoin, c’était d’un avocat.
Oui, absolument ! C’était la première chose à faire : trouver une bouche d’or en costume trois pièces, à l’esprit aiguisé, un juriste aguerri, un avocat d’exception capable de lui fournir les informations nécessaires.
Elle ouvrit le menu « contacts » de son téléphone et le déroula pour trouver un numéro qu’elle n’avait pas composé depuis des mois.
Il y avait de très bonnes raisons à cela, bien sûr. Des raisons objectives, censées préserver sa santé mentale, mais aujourd’hui, la situation était différente. Elle faisait face à une urgence. Le bateau coulait. Elle devait appeler Lisa, sa vieille copine d’école, une spécialiste du droit de la propriété à Sydney. Lisa saurait comment débrouiller cette affaire et lui dirait s’il y avait un moyen d’arrêter le désastre annoncé.
Au moment où Amy s’apprêtait à composer le numéro, une pensée angoissante lui traversa l’esprit. « Et si, au lieu de Lisa, c’était Quinn qui répondait ? »
Pétrifiée, elle fixa le numéro affiché sur l’écran.
Après toutes ces années, elle ne pouvait penser à Quinn Whitfield sans éprouver une bouffée d’exaltation, aussitôt suivie par un frisson d’appréhension.
C’était une réaction stupide, et dangereuse. Quinn était marié. Ils étaient mariés. Ses deux meilleurs amis étaient mari et femme.
C’était d’ailleurs la raison qui l’avait poussée, il y a quelques mois, à prendre ses distances avec eux en négligeant de répondre à leurs appels, en espaçant ses e-mails, bref, en leur battant froid.
Malheureusement, son carnet d’adresses ne regorgeait pas d’anciens condisciples devenus avocats. Alors, c’était soit Lisa, soit un défenseur choisi au hasard dans l’annuaire — une solution qui engendrerait inévitablement de coûteux honoraires. Son budget serré ne s’en remettrait pas.
Tout ce qu’elle pouvait espérer, c’était de tomber directement sur Lisa et non sur Quinn. Mais si c’était lui qui répondait ? Eh bien, elle se débrouillerait… Amy pressa résolument le bouton et écouta la sonnerie retentir au bout du fil.
« Allez, Lisa, réponds, bon sang ! Réponds, réponds, réponds ! »
Il y eut un déclic de l’autre côté de la ligne et, soudain, elle entendit la voix de Quinn. L’estomac retourné, elle mit une seconde à réaliser que ce n’était qu’un enregistrement.
— Bonjour, vous êtes bien chez Lisa et Quinn Whitfield. Nous ne pouvons répondre à votre appel. Laissez un message avec vos coordonnées et nous vous rappellerons dès que nous en aurons connaissance. Dans le cas où vous souhaiteriez nous vendre une assurance vie, vous savez ce qui vous reste à faire.
Il y avait presque dix-huit mois qu’elle n’avait pas parlé à Quinn mais, visiblement, il était resté le même. Elle pouvait imaginer son petit sourire quand il avait enregistré ce message : content de lui, ironique et ravageur.
Comme le répondeur émettait un bip, elle prit une brève inspiration.
— Lisa et… euh… Quinn. Ça fait un bon bout de temps qu’on ne s’est pas parlé, hein ? Lisa, en réalité, c’est toi que je cherchais à joindre. J’ai besoin d’un avis juridique. C’est assez urgent…
— Salut, Amy. Tu vas bien, j’espère ?
Le cœur d’Amy bondit dans sa poitrine quand elle reconnut la voix profonde de Quinn au bout du fil. Cette fois, ce n’était pas une bande magnétique, c’était bien lui.
— Salut, Quinn, bredouilla-t-elle en fermant les yeux.
Il semblait si « épanoui » et heureux de l’entendre !
Et pourquoi en aurait-il été autrement ? N’avait-elle pas été témoin à son mariage ? N’avaient-ils pas grandi côte à côte, dans le même quartier ? C’était grâce à lui qu’elle avait appris à pêcher, tandis qu’elle lui enseignait la meilleure façon de grimper au pommier du jardin de ses parents. Dès la maternelle, ils avaient fait du vélo ensemble. Ensemble, ils avaient été punis à maintes reprises pour les mauvais tours qu’ils s’ingéniaient à inventer : fourrer des œufs pourris dans la climatisation de l’école, lâcher le furet apprivoisé de Quinn au milieu de la classe, noyer les canalisations du voisin avec le tuyau d’arrosage.
Leurs exploits étaient légendaires.
Puis, l’année des quatorze ans d’Amy, Lisa avait emménagé près de chez eux et rien n’avait plus été comme avant.
— Je vais très bien, merci, reprit-elle. Et toi ?
— On se maintient. Dis donc, ça fait longtemps que je n’ai pas entendu le son de ta voix.
— En effet, dit-elle en ravalant la boule qui lui bloquait la gorge.
Quinn avait-il deviné qu’elle l’avait délibérément écarté de sa vie, ou pensait-il simplement que cet éloignement était dû au temps et à la distance qui les séparait ?
— C’est drôle, l’autre jour, je pensais justement à toi, lança-t-il, alors qu’elle s’apprêtait à lui demander si Lisa était à la maison.
— Ah bon ? répliqua-t-elle, totalement désarçonnée.
— Oui. Je repensais à notre mariage. A la nuit précédant notre mariage, pour être plus précis. Le soir où toi et moi sommes allés jusqu’au lac pour boire de la bière. Tu te souviens ?
— Bien sûr…
Comment aurait-elle pu oublier ? Elle l’avait accompagné, buvant bière sur bière, rien que pour prolonger jusqu’à la dernière seconde ce moment fugitif où il demeurait son meilleur ami, et n’était pas encore devenu la moitié de M. et Mme Quinn et Lisa Whitfield.
La situation aurait-elle été plus facile à supporter si Lisa n’avait pas été sa meilleure amie, le troisième mousquetaire ? Aurait-elle moins souffert si Quinn s’était épris d’une fille étrangère à leur ville natale ?
A quoi cela servait-il de poser cette question qui ne recevrait jamais de réponse ?
Submergée par les souvenirs, Amy soupira en se pinçant l’arrête du nez. C’était pour cela qu’elle hésitait tant à les appeler.
Il était grand temps de se reprendre et de remettre la conversation sur les rails.
— Ecoute, je, euh… je ne voudrais pas te retenir trop longtemps, déclara-t-elle. Est-ce que Lisa est là ? J’ai besoin qu’elle me donne un avis juridique.
Il y eut un bref silence, comme si Quinn prenait le temps de digérer ce virage brutal. Zut ! Elle s’était montrée trop brusque, trop pressée de couper court à leur entretien. Amy retint son souffle, redoutant qu’il ne se mette à lui poser toutes les questions qui devaient bouillonner sous la surface.
« Pourquoi as-tu cessé de répondre à mes appels ?
Pourquoi ne sommes-nous plus amis comme avant ?
Qu’ai-je fait de mal ? »
— Lisa n’est pas à la maison pour l’instant, annonça Quinn. Puis-je faire quelque chose pour toi ?
— Non, inutile. J’attendrai qu’elle me rappelle.
— Ames, quel est le problème ? Lisa a peut-être obtenu de meilleures notes que moi à la fac, mais j’ai été nommé associé du cabinet avant elle.
Quinn avait beau plaisanter, une certaine tension perçait sous l’ironie.
Parce qu’évidemment, il était avocat, lui aussi — une chose de plus que le couple avait en commun. Il était évident qu’il était parfaitement capable de répondre à ses questions. Néanmoins, quand elle avait compris qu’elle aurait besoin d’un avis juridique, c’était à Lisa qu’Amy s’était empressée de s’adresser. Pas à lui.
— Non, ça n’a rien à voir, répliqua-t-elle vivement. Je ne voulais pas t’importuner, c’est tout.
— En revanche, tu ne vois pas d’inconvénient majeur à importuner Lisa.
« Bien sûr. Parce que je n’ai jamais été amoureuse de Lisa. Parce que parler avec elle ne ravive pas le souvenir de toutes les heures que j’ai passées à me consumer pour toi, à espérer que tu m’aimerais, moi plutôt qu’elle, à être dévorée par la jalousie, la culpabilité et le désir. »
— Pas du tout ! se récria Amy. C’est seulement qu’elle et moi n’avons pas discuté ensemble depuis un temps fou. Je ne voudrais pas devenir comme ces amis de pacotille qui n’appellent que tous les trente-six du mois quand ils ont une faveur à demander — en l’occurrence, une consultation d’avocat.
— Pour l’amour du ciel, Amy, ne sois pas ridicule ! s’exclama Quinn avec un soupir d’impatience. On a grandi ensemble. Tu es ma plus ancienne copine. Alors, arrête de faire des chichis et explique-moi ton problème.
Amy hésita une seconde, avant de se résigner. Quinn avait raison. Sa conduite était stupide. Comme toujours dès qu’il s’agissait de lui.
— Cela fait plusieurs mois que je négocie avec le conseil municipal pour racheter le Grand, expliqua-t-elle. On était sur le point de signer le contrat…
— Ouah ! Attends une seconde. Tu as fini par trouver l’argent pour acheter le Grand ?
— C’est ce que je viens de te dire.
— Ames, c’est fantastique ! Tu as réussi ! Quelle magnifique victoire !
Ses compliments étaient si réconfortants, ils la bouleversaient tellement que c’en était effrayant.
— En fait, je suis encore loin du compte, tempéra-t-elle.
— Bien sûr, mais tu as un contrat, non ?
Durant plusieurs minutes, Amy fit à son interlocuteur un exposé de la situation. Plus elle avançait dans son récit, plus elle sentait se raviver son humiliation et sa colère au souvenir de la manière désinvolte dont Reg Hanover lui avait asséné la nouvelle. Ce sale type l’avait traitée comme une gamine importune qu’on chasse négligemment de la pièce.
— Si le contrat n’est pas encore signé, tu ne peux pas faire grand-chose pour les empêcher de conclure l’affaire avec d’autres, déclara Quinn. J’imagine que tu le sais.
— Ce n’est pas le contrat qui m’importe. Je veux savoir s’il y a moyen de protéger le Grand. Il est inscrit au patrimoine de la ville. Ça signifie certainement qu’Ulrich n’a pas le droit de le démolir.
Comme sa voix se brisait, elle eut l’impression d’être idiote.
— Ça ne va pas ? demanda Quinn.
— Ce n’est rien…
— Il va me falloir du temps et pas mal de recherches. Je dois consulter le registre du patrimoine de la ville et les lois municipales. Parce que, dans certaines communes, la proposition d’Ulrich serait tout à fait admissible, considérée comme un bon compromis entre la préservation de l’héritage local et les intérêts commerciaux. Je peux te rappeler plus tard ?
— Bien sûr.
— Ce ne sera probablement pas avant demain matin, ça ne t’ennuie pas ?
— Aucun problème.
— Essaye de ne pas trop t’angoisser d’ici là.
— Trop tard. Je suis déjà aux cent coups. Merci, Quinn.
Elle avait beau se trouver à des centaines de kilomètres de lui, il lui sembla le voir hausser les épaules.
— Allez, Ames, haut les cœurs ! lança-t-il, avant de raccrocher.
Amy glissa son portable dans sa poche et rejoignit sa voiture.
Cela faisait des mois qu’elle n’avait pas parlé à Quinn, qu’elle le fuyait, qu’elle esquivait ses appels et évitait de répondre à ses mails. Pourtant, il s’était proposé de l’aider sans une hésitation. Sans poser la moindre question.
Cela faisait partie des choses qu’elle avait toujours adorées chez lui : sa générosité. Cet homme était bourré de tant de qualités : un esprit vif, une gentillesse à toute épreuve, un sens de l’humour dévastateur, sans parler de son corps de rêve — grand, vigoureux, robuste…
« Arrête ! Arrête ça tout de suite ou tu vas te retrouver à la case départ ! »
Elle avait bien assez de soucis comme ça. A quoi bon ressasser son amour perdu et ses regrets ? Mieux valait canaliser son énergie dans un combat où elle gardait une chance de l’emporter.
Parce qu’en ce qui concernait Quinn, cela faisait longtemps qu’elle l’avait perdu.
*
*     *
Après avoir raccroché, Quinn resta un moment figé sur son siège.
Pendant quelques secondes, il avait cru qu’Amy l’appelait parce qu’elle était au courant. Parce que sa mère avait vendu la mèche ou que Lisa lui avait appris la nouvelle.
Mais Amy ignorait manifestement tout. Et lui-même ne lui avait rien dit.
— Monsieur Whitfield, je m’en vais.
Quinn leva les yeux et vit Maria plantée sur le seuil de son bureau.
— Très bien, merci, lança-t-il. On se revoit dans quelques semaines.
— Vous allez me faire le plaisir de profiter à fond de vos vacances, lança la femme de ménage. Vous travaillez trop. Vous avez besoin de vous reposer.
— Promis. Profitez bien de ce répit, vous aussi.
Maria secoua une main lasse, comme s’il venait de proférer une absurdité. Evidemment, il était loin d’être son seul employeur. Elle devait travailler sans relâche.
— Puisque vous partez, essayez aussi de mieux vous nourrir, ajouta-t-elle.
— Je fais ce que je peux.
Dès qu’elle eut disparu, Quinn laissa retomber le sourire factice qui éclairait son visage. Maria était inquiète pour lui, tout comme ses collègues, au bureau, où l’atmosphère bruissait de chuchotements à propos du « pauvre Quinn » qui travaillait trop tard, perdait du poids et sautait ses congés. D’où ces deux semaines de vacances dans le Nord, sur Hamilton Island. Qu’il le veuille ou non !
— Quinn, prenez des vacances, avait suggéré son patron. Il faut prendre soin de vous. Personne n’exige que vous travailliez comme une machine.
Si ce n’était pas un ordre, cela en avait tout l’air.
Quinn fourragea dans ses cheveux en soupirant. En ce moment, son métier était sa seule consolation. Sans lui, il ne savait pas ce qu’il aurait fait — sinon affronter le naufrage de son mariage.
Perspective peu enthousiasmante.
Même si son congé commençait officiellement ce matin, il avait rangé sa maison de fond en comble, avant de mettre la dernière touche au contrat Monroe, puis de l’envoyer par e-mail à son assistante en l’informant que le document était prêt à être soumis au client. A présent, il relisait les notes prises pendant sa discussion avec Amy.
Qu’est-ce qui était le plus incroyable ? Qu’après tant d’années, son amie soit en mesure d’acheter le Grand, ou qu’elle ne lui en ait jamais touché un mot ?
Depuis qu’ils étaient gamins, Amy était obsédée par ce cinéma. Au retour de l’école, elle le traînait toujours là-bas, au prix d’un long détour. A l’époque, la vieille salle, qui avait cessé d’être exploitée depuis des lustres, était occupée par une friperie. Quinn patientait près de l’entrée pendant que sa copine circulait à travers les portants croulant sous les soldes du prêt-à-porter des années précédentes. Elle allait s’installer sous le dôme, au centre de la salle et, la tête tendue en arrière, se plongeait dans la contemplation des moulures du plafond. Il la revoyait qui s’imprégnait du spectacle, les bras serrés autour de sa taille, comme si elle redoutait que son excitation ne s’enfuie si elle ne se maîtrisait pas.
Cela lui semblait injuste que sa meilleure amie ait atteint un tournant aussi décisif de son existence sans qu’il en sache rien. Mais ne venait-il pas lui-même de passer sous silence une nouvelle de taille ? Comment aurait-il pu blâmer Amy de lui faire des cachotteries, alors qu’il lui avait dissimulé qu’il était en instance de divorce ?
Quinn ouvrit Internet, se brancha sur un moteur de recherche et tapa les critères qui l’intéressaient. A tout prendre, autant travailler que ressasser les questions. C’était plus productif.
Une heure plus tard, il accéda au site du conseil municipal et téléchargea les arrêtés relatifs à la cession des sites classés. Il se mit ensuite en quête des décisions récentes de la cour suprême de l’Etat de Victoria concernant la sauvegarde du patrimoine. Comme il était près de 20 heures et que son estomac criait famine, il descendit au restaurant indien du coin et acheta une portion de poulet au curry qu’il risquait d’être incapable de finir.
A sa sortie, le temps s’était rafraîchi. Il remonta le col de sa veste en cuir et retourna chez lui. La rue était bordée de maisons à deux étages de style victorien, aux balcons décorés d’arabesques baroques en fer forgé. Il s’arrêta devant la sienne pour contempler la peinture blanche toute fraîche avec ses liserés laqués de noir. Une glycine accrochée à un des montants d’un balcon escaladait la façade, et la cour sur la rue était un chef-d’œuvre digne d’un jardin à la française, avec ses haies au cordeau et ses buis taillés en topiaire.
Comme il était fier de son acquisition, deux ans auparavant, le jour de la signature ! Et aussi inquiet, tout de même, à cause des dettes qu’ils se mettaient sur le dos. Mais Lisa lui avait vendu l’affaire en le convainquant qu’ils se devaient de vivre dans une banlieue résidentielle, comme ils se devaient de conduire la voiture qui s’imposait, et d’inviter à dîner des gens susceptibles de servir leurs carrières. Elle avait toujours été ambitieuse, acharnée à balayer de la semelle de ses souliers la poussière de leur petite ville du fin fond de l’Australie. C’était l’un des aspects de son caractère qu’il avait toujours admiré.
Il n’avait jamais réalisé qu’un jour, ce serait lui qu’elle balaierait de sa route.
Il prit l’allée qui menait à la porte, glissa sa clé dans la serrure, prit son courage à deux mains et poussa le battant. Une bouffée de senteurs capiteuses, jasmin et épices, le prit à la gorge : le parfum de Lisa. Même si elle était partie depuis presque un an, il planait toujours dans l’air. Chaque fois qu’il rentrait chez lui, ses effluves resurgissaient comme un écho. Une réminiscence dont il se serait bien passé.
Quinn rejoignit la cuisine, laissa tomber son dîner sur le comptoir, puis se rendit à l’arrière de la maison pour ouvrir en grand les fenêtres. En fait, le problème, c’était que la maison avait besoin d’être aérée.
Il versa le curry dans un bol et prit une fourchette dans le tiroir. Une fois la procédure de divorce terminée, la maison serait mise en vente. Il n’aurait plus à se soucier du parfum et pourrait emménager ailleurs, dans un appartement. Pourquoi pas dans le centre ? Une tanière de célibataire, pleine de gadgets numériques dernier cri et de meubles sans prétention — ceux qu’il préférait.
Il baissa les yeux sur le curry peu ragoûtant qui nageait dans son bol. Ce n’était pas vraiment ainsi qu’il avait envisagé sa vie à trente ans…
Avec un soupir, il emporta son dîner dans son bureau et s’immergea dans le travail qu’il effectuait pour Amy. Au bout d’une heure d’investigation et de recherche supplémentaire, il découvrit enfin l’information dont il avait besoin pour épauler sa cause. Il saisit le téléphone, qu’il reposa aussitôt, sans avoir composé de numéro.
Avant de reparler à Amy, il devait d’abord faire le point avec lui-même. Quand elle lui avait demandé si Lisa était à la maison, il avait répondu de manière dilatoire, afin de lui laisser penser que sa femme était sortie pour la soirée. Cela allait beaucoup plus loin qu’une simple omission. C’était un mensonge.
Pourquoi ne lui avait-il pas avoué que son mariage était bel et bien mort, comme il l’avait fait avec sa mère, ses collègues de bureau et leurs amis communs, à Lisa et à lui, ici, à Sydney ?
Songeur, Quinn se frotta le nez en se reculant dans son fauteuil.
La vérité, c’était qu’il n’avait pas voulu que sa plus vieille amie apprenne l’échec de son mariage. Cela montrait bien l’état de confusion dans lequel il évoluait.
Après tout, peut-être avait-il vraiment besoin de prendre ces vacances…
En tout cas, là où il n’avait pas menti, c’était quand il avait dit à Amy qu’il avait pensé à elle. Ces derniers temps, il pensait beaucoup à elle. A leurs interminables conversations, étendus dans les hautes herbes du jardin de ses parents. A sa manière de le remettre en place quand il disait des bêtises. Aux bains de minuit que tous trois
— Amy, Lisa et lui — avaient pris dans le lac.
Un passé bien éloigné du monde policé et raffiné dans lequel il évoluait à présent : son bureau directorial, son statut d’associé dans un cabinet d’avocats prestigieux, son automobile européenne hors de prix… et son divorce ruineux dont la conclusion approchait à grands pas.
Quinn secoua la tête. Il fallait qu’il arrête de ruminer en s’apitoyant sur lui-même. Ces derniers mois, il avait passé trop de temps seul, à ressasser les mêmes idées morbides. C’était la raison pour laquelle il travaillait si tard, et renâclait tant à l’idée de passer deux semaines sur une île perdue, à faire semblant de dévorer un roman d’espionnage.
Il empoigna le téléphone et, cette fois, composa le numéro d’Amy, qui répondit à la première sonnerie. A croire que depuis qu’il avait raccroché, elle était restée plantée devant cette satanée machine en espérant qu’il allait appeler — même s’il l’avait prévenue que ce ne serait pas avant le lendemain matin.
— Quinn…, dit-elle d’une voix étranglée, comme si elle était effrayée.
— Bonne nouvelle. J’ai fait des recherches et le Grand est bien enregistré dans le patrimoine de la ville. Son intérieur est classé ainsi que l’architecture extérieure. Ce qui signifie que tous les projets qui le concernent doivent respecter aussi bien la salle et le hall que la façade.
— Oh, mon Dieu ! Merci. Oh, Quinn, merci…, bredouilla-t-elle, la voix étranglée par l’émotion.
— Ne te réjouis pas trop vite. Le projet d’Ulrich n’aurait jamais dû franchir le premier barrage administratif. Or, il l’a fait. Je crains que le conseil municipal ne soit prêt à jeter ses propres règlements aux orties s’il y trouve le moindre intérêt.
Il y eut un long silence à l’autre bout du fil.
— Mais une fois qu’on leur aura fait remarquer qu’ils sont dans leur tort, ils seront bien obligés de refuser l’offre d’Ulrich, non ? répliqua Amy.
— Pas s’ils pensent qu’ils peuvent impunément outrepasser la loi. Amy, quand des sommes aussi importantes sont en jeu, les gens sont prêts à toutes les compromissions. J’ai fait quelques vérifications. Ulrich Construction est déjà engagé par la ville pour construire l’extension du gymnase de l’école, la nouvelle aile de la bibliothèque et le centre médical, près de la station thermale. On dirait que Barry Ulrich est comme cul et chemise avec le conseil municipal, non ?
— Oh !
Amy semblait si choquée que malgré la gravité de la situation, Quinn ne put retenir un sourire. Son amie voulait tellement voir le meilleur en chacun qu’elle en oubliait le pire.
— Le conseil a dû espérer qu’il pourrait faire passer sa décision en douce, pendant que les gens avaient le dos tourné.
— Eh bien, ça ne se passera pas comme ça, tu peux me croire ! Du moins, pas tant qu’il me restera un souffle de vie.
— Je m’en doutais un peu.
— Alors, à ton avis, que dois-je faire ? Aller à la réunion et leur annoncer que j’ai mis à jour leurs manigances ?
Visiblement, Amy prenait des notes.
— Pour commencer : entoure-toi du maximum de gens pour qu’il y ait un maximum de témoins, suggéra Quinn. Les conseillers municipaux seront dans leurs petits souliers.
— Papa peut rameuter ses amis de la chambre de commerce. Quand ils le veulent, ces types sont capables de faire du raffut. Et Denise connaît un garçon qui travaille au journal local.
— Parfait. Je vais te rédiger une déclaration que tu pourras lire durant la réunion. Un petit speech assez fourni en arguments juridiques pour leur donner un coup d’arrêt.
— Super ! C’est tout à fait ce que je cherche à leur infliger : un bon coup de semonce.
— Je pars en vacances demain, mais je t’enverrai la déclaration à la première heure, d’accord ? Tu peux toujours me joindre sur mon portable, en cas de besoin.
— Oh ! D’accord… Et où partez-vous en vacances ? s’enquit-elle, après un bref silence.
C’était le moment idéal pour corriger Amy et pour l’informer qu’il partait tout seul. Que Lisa l’avait quitté.
— Hamilton Island. Une quinzaine de jours de farniente, de soleil et de surf.
— Eh bien, vous en avez de la chance !
— Tu l’as dit, éluda Quinn en gribouillant sur son bloc.
— Tu as été formidable, reprit Amy, après avoir pris une profonde inspiration. Je veux que tu saches que j’apprécie énormément le soutien que tu m’apportes.
— Ce n’est pas grand-chose, Ames.
— Si, au contraire, pour moi ça signifie beaucoup.
— Je suis content de te rendre service, affirma-t-il en continuant ses gribouillages, avant de les biffer rageusement à coups de stylo. Mais ne te fais plus aussi rare, d’accord ? Et écris-moi de temps en temps. Et, surtout, fais-moi savoir comment s’est passée la réunion.
— Tu peux compter sur moi.
Tous deux se turent un long moment. Tandis que Quinn écoutait le souffle de son amie à l’autre bout de la ligne, la vérité tenta de se frayer un chemin dans sa gorge.
« Ames, j’ai tout gâché. Ma vie, mon mariage. Je ne sais pas ce que je vais devenir. »
Avant que l’aveu ne lui échappe, il reposa brusquement le combiné en lançant :
— Bonne chance.
Amy ne pensait manifestement qu’à se battre pour défendre son rêve. Elle n’avait aucune envie d’écouter sa lamentable histoire. De plus, leur amitié n’était plus ce qu’elle avait été. Peut-être avait-il commis une erreur… A moins qu’il se soit passé quelque chose et que, trop occupé à se débattre avec ses problèmes, cela ne lui ait échappé.
Néanmoins, le résultat était là.
Quinn éteignit la lumière et traversa la maison déserte.
*
*     *
Durant les trois jours suivants, Amy cajola, implora, soudoya et harcela ses amis et ses voisins, jusqu’à ce qu’ils acceptent de venir assister à la réunion du conseil municipal le vendredi suivant. Elle téléphona pas moins de sept fois au journal local, et pourchassa l’ami de Denise, qu’elle finit par coincer chez le boucher, le mardi, à l’heure du déjeuner.
C’était l’un des avantages de vivre dans une petite bourgade — vous pouviez toujours essayer de vous cacher, peine perdue, on finissait toujours par vous trouver. Elle promit au rédacteur du journal un spectacle mémorable et, en retour, il s’engagea à envoyer un reporter couvrir l’événement. Amy le quitta avec un moral d’acier.
Quinn avait tenu parole. Il lui avait envoyé par e-mail un communiqué à lire pendant la réunion, où il citait abondamment la jurisprudence, la réglementation, les articles de loi, les arrêtés et les clauses les plus diverses. Amy, qui n’y comprenait goutte, estimait que ce serait aussi le cas de la majorité des conseillers municipaux. Tant mieux ! Son but était de les intimider. Elle voulait qu’ils comprennent que s’ils s’obstinaient dans leur projet, ils devraient livrer bataille contre un ennemi résolu.
Son arrière-grand-père avait construit le Grand en 1929. Pour créer ce fleuron du patrimoine de la ville, il avait engagé un architecte de Sydney, puis importé du marbre du Canada ainsi que des lustres de Venise. Il n’était pas question qu’elle ferme les yeux et laisse un promoteur sans scrupule réduire cette merveille en poussière pour la remplacer par un clapier de standing.
En vue de cet événement majeur, Amy se vêtit avec soin. Un tailleur noir, élégant et strict, emprunté à Denise, qui lui donnait l’air d’une femme d’affaires, et une paire d’escarpins tout neufs, qui lui blessaient les orteils mais la gratifiaient de dix bons centimètres supplémentaires — atout indispensable quand on mesurait à peine un mètre cinquante-cinq et qu’on vous prenait régulièrement pour une fillette de douze ans. Elle serra ses cheveux mi-longs, blonds et bouclés, dans un chignon strict, et se maquilla plus qu’à l’accoutumée. Ce soir, pas question qu’on la prenne pour une gamine !
Le trajet jusqu’à la mairie était très court mais, quand elle traversa le parking gravillonné pour rejoindre la porte, elle sentit que ses chaussures la serraient déjà horriblement. A la fin de la soirée, ses orteils laqués de rose risquaient d’être en compote. Tant pis ! Emporter le Grand de haute lutte, cela valait bien le sacrifice de quelques doigts de pied.
Comme Amy pénétrait dans la salle de réunion, elle aperçut sa famille et ses amis réunis dans la tribune réservée au public. Ils étaient tous là : ses parents, les Jones, Denise, ses collègues Maria, Katherine, Cheryl et Eric, ainsi que quelques clients du magasin.
Des renforts bien plus fournis qu’elle ne l’aurait espéré. N’était-ce pas formidable ?
Elle se fraya un chemin jusqu’au premier rang du public, où l’on avait installé des tables pour permettre aux spectateurs qui le désiraient de prendre des notes ou de produire des pièces. Elle posa son sac et inspira à fond. Jusque-là, les choses se présentaient plutôt bien.
C’est alors qu’en levant les yeux, elle découvrit Barry Ulrich debout à côté de son avocat, un jeune homme tiré à quatre épingles. Tous deux discutaient avec Reg Hanover et deux autres conseillers ; tout ce petit monde souriait, se congratulait en hochant la tête, comme s’il régnait entre eux la plus parfaite harmonie.
Amy se sentit blêmir.
Barry était venu accompagné de son avocat. Alors que tout ce qu’elle avait à lui opposer, c’étaient le texte de Quinn et sa propre inexpérience. Comment allait-elle argumenter, alors qu’elle ne comprenait rien aux arrêtés et autres articles de loi ? Angoissée, elle pressa la main sur son ventre. Si elle échouait, tout serait fini. Le Grand serait réduit à néant, et on ne pourrait plus jamais revenir en arrière.
Barry, qui regardait dans sa direction, accrocha son regard. Il lui adressa un large sourire en lui faisant un petit salut de la main. Comme s’ils se croisaient dans un cocktail et qu’il était son hôte !
Elle aurait dû engager un avocat, mais vu le coût exorbitant des honoraires, elle y avait renoncé. Or, à quoi rimaient ses économies, si cet obstacle signifiait la fin du parcours ? Qu’est-ce qui lui avait permis de croire qu’une déclaration sans portée réelle et sa maigre bande de supporters suffiraient à l’emporter ?
— Désolé, je suis en retard, lança, dans son dos, une voix profonde et familière, tandis qu’un attaché-case étincelant atterrissait sur la table. Non seulement mon vol a été repoussé, mais il y avait beaucoup de travaux sur l’autoroute…
Amy se retourna en sursaut pour regarder, éberluée, l’homme de haute stature, aux cheveux bruns et aux yeux noirs, qui se tenait devant elle.
— Quinn…, murmura-t-elle, incroyablement soulagée. Tu es venu !


Titre original : HER BEST FRIEND
Traduction française : FRANÇOISE RIGAL
HARLEQUIN®
est une marque déposée par le Groupe Harlequin
PRÉLUD’®
 est une marque déposée par Harlequin S.A.
Photos de couverture
Paysage : © HANS PETER MARTEN / ROBERT HARDING WORLD IMAGERY / GETTY IMAGES
Paysage : © GALAM / ROYALTY FREE / FOTOLIA
Ciel : © ROYALTY FREE / DIGITAL VISION
© 2010, Small Cow Productions Pty Ltd. © 2011, Harlequin S.A.
ISBN 978-2-2802-5441-0
Cette œuvre est protégée par le droit d'auteur et strictement réservée à l'usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L'éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales.
83-85, boulevard Vincent-Auriol 75646 PARIS CEDEX 13.
Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47
www.harlequin.fr

Cet ouvrage a été numérisé en partenariat avec le Centre National du Livre.


[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
SARAH MAYBERRY

Pour te garder toujours

Libre ? Quinn est libre ? Quand son meilleur ami lui confie
qu'il est désormais divorcé, c'est une flambée de désir et
d'émotions contradictoires qui s'empare d’Amy. Soudain,

son passé se réveille, son adolescence la rattrape et elle revit
ce fameux été ou, secrétement amoureuse de Quinn, elle a
compris qu‘une autre fille était en train de le conquérir sous
ses yeux. Comme elle a souffert de le voir lui échapper, comme
elle a jalousé la jolie Lisa ! Pourtant, aujourd'hui, devenue
femme, alors que Quinn est prés d'elle et vient de lui voler le
plus passionné des baisers, Amy frémit de voir I'espoir renaitre.
Certes, elle est siire de ses propres sentiments et n'aspire qu'a
s'abandonner dans les bras de Quinn. Mais pas au prix de leur
amitié. Pas si, en échange de quelques baisers, elle doit le
perdre — et pour toujours, cette fois.
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